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Préface
Voir un travail collectif prendre forme pour aboutir à une publication reste toujours un moment de satisfaction pour la communauté universitaire. Le présent ouvrage en est un bel exemple. Issue d’une production qui a pour théâtre l’Institut Universitaire Paris Descartes de Psychologie (IUPDP) et pour scène les connaissances et réflexions croisées des universitaires qui le composent, l’Anticipation est la première pièce.
L’Institut Universitaire Paris Descartes de Psychologie a été créé en 2009 pour fédérer les forces de la psychologie au sein de l’Université Paris Descartes. Son originalité repose sur le regroupement de toutes les sous-disciplines de la psychologie. Grâce à ses douze équipes de recherche actuelles, l’IUPDP rassemble un ensemble de plus de cent enseignants-chercheurs et chercheurs. Si chacune des équipes se définit par des orientations thématiques et méthodologiques associées à un référentiel théorique privilégié, l’IUPDP offre quant à lui un lieu de rassemblement productif où l’ensemble des membres qui y sont rattachés participent à la construction d’activités communes. Il constitue un espace privilégié pour faire valoir la diversité tout en offrant les moyens de partager, d’échanger et de construire ensemble des projets de recherche de haut niveau. À ce titre, notre IUPDP est une force.
Cette force n’a de réalité et de sens que dans la mise en place d’actions spécifiques. Chaque année sont organisés, entre autres, de grands séminaires ciblés sur une thématique précise, qui mobilisent l’ensemble des équipes. Le premier séminaire commun portait sur la notion d’anticipation. L’ouvrage présenté ici en est le résultat. Quoi de plus perspicace que d’avoir choisi pour thème l’anticipation pour lancer une première rencontre, animer un premier séminaire et aboutir ainsi à une première publication collective ? Bravo à ceux et celles qui en ont su prendre cette formidable initiative !
Anticiper c’est se projeter dans l’avenir, c’est se représenter des résultats attendus, c’est aussi mettre en place des stratégies pour les atteindre ! Les textes qui vont suivre regroupent tout cela. Ils sont le reflet d’une analyse, d’un questionnement ou d’une recherche pensés à partir des différents champs de la psychologie. Qu’il soit abordé sous un angle théorico-clinique, réfléchi à partir des liens féconds qu’il tisse avec d’autres concepts ou mesuré par des méthodes reconnues et validées, le concept d’anticipation est ici travaillé et discuté par les auteurs de ce livre. Les chapitres proposés aux lecteurs offrent différents angles d’approche de l’anticipation qui trouvent un domaine d’application chez l’enfant et l’adulte, avec ou sans trouble.
Cet ouvrage est le fruit de la contribution de quinze auteurs. Psychologues, docteurs en psychologie, maîtres de conférences et professeurs des universités ont réuni leurs compétences pour aboutir à une production collective. Leur écrit n’a d’autre objectif que de diffuser des connaissances et d’ouvrir des perspectives de réflexion et de recherches nouvelles.
Merci à l’ensemble des auteurs. Merci à Éric Siéroff d’avoir endossé le rôle de chef d’orchestre pour mener à bien ce travail éditorial.
Paris, le 30 octobre 2013
Pr Isabelle Varescon,
Directrice de l’Institut Universitaire Paris Descartes de Psychologie



Introduction
L’avenir occupe une grande partie de nos pensées, qui ont alors pour enjeu d’en réduire l’incertitude, grâce à l’anticipation. Celle-ci repose sur les connaissances ou croyances sur le monde, sur soi et sur les autres, et est susceptible d’aboutir à un comportement contrôlé et à une meilleure adaptation. Ainsi, elle ne dépend pas seulement du présent, mais aussi du passé et de notre projection dans le futur. Que dit la psychologie contemporaine de l’anticipation ? Cette question est à l’origine de cet ouvrage qui, sous l’angle des différents champs de la psychologie, envisage divers aspects de l’anticipation, allant de son contexte social jusqu’à ses mécanismes intimes au niveau du cerveau.
L’anticipation, qui est plus qu’une simple prédiction intemporelle, peut prendre plusieurs aspects selon la durée de l’attente qui lui est liée. Elle peut être quasi immédiate dans l’attention préparatoire, ou dans un futur plus ou moins lointain, comme dans la mémoire prospective. Ses mécanismes sont également multiples et dépendent des capacités de raisonnement logique, de la planification du comportement, du rehaussement d’une image mentale, de l’inhibition ou de schémas. Toutefois, toutes les théories insistent sur le coût cognitif et émotionnel de l’anticipation, ce qui en fait une notion centrale de la psychologie. Ce coût marquerait sa fragilité et bon nombre de nos erreurs ou de nos « crises » peuvent être reliées à un défaut d’anticipation. L’imagerie cérébrale suggère combien les régions préfrontales joueraient un rôle important dans l’anticipation. Plus précisément, interviendraient les régions prémotrices, pour la relation avec la programmation motrice, et le cortex ventro-médian, avec le système émotionnel, mais aussi d’autres structures comme le thalamus et certaines régions pariétales, pour « l’expression » de l’anticipation. Les lésions et les dysfonctionnements de ces régions perturberaient l’anticipation.
L’ouvrage comprend dix chapitres organisés en quatre parties. La première partie présente l’anticipation en rapport avec les questions de l’Homme dans la société et dans son environnement de travail. Dans le chapitre 1, Théodore Alexopoulos et Ewa Drozda-Senkowska abordent la question de l’anticipation en psychologie sociale, en s’intéressant plus particulièrement aux modes d’utilisation des connaissances/croyances donnant lieu à deux formes d’anticipation, suivant qu’elles sont utilisées dans une perspective de continuité ou de rupture par rapport au passé. De cette distinction découle une autre question, à savoir le caractère stratégique ou automatique de l’anticipation, que l’on retrouvera tout au long de cet ouvrage. Selon les auteurs, l’anticipation ne peut pas être optimale si elle se fait uniquement de manière routinière, en référence directe aux événements du passé ; elle doit faire appel à une véritable prospection et s’adapter aux caractéristiques changeantes du contexte. Dans le chapitre 2, Philippe Cabon, Catherine Delgoulet et Claude Valot présentent les points de vue de l’ergonomie sur l’anticipation. L’anticipation est une propriété des organisations, qui doivent prévoir les réponses les plus adaptées aux variations de l’environnement de travail, aussi bien qu’un marqueur de l’activité des opérateurs face à ces variations. Sur le plan individuel, l’anticipation se situe dans le cadre plus général de la résolution de problèmes, avec comme objectif de réduire la complexité d’une situation donnée, tout en gérant ses propres ressources. Toutefois, l’expérience individuelle ne suffit pas et les conditions d’emploi, de travail et de formation jouent un rôle important. Quant au niveau organisationnel, l’anticipation qui peut être définie comme « la manière dont un système identifie les principales menaces susceptibles de survenir et les réponses prévues » est particulièrement forte dans les systèmes dits à risque (transports, nucléaire…).
Dans la deuxième partie, l’anticipation est envisagée dans ses relations avec l’émotion, la prise de décision et les risques. Dans le chapitre 3, Sylvain Moutier montre d’abord comment les jugements intuitifs et automatiques, notamment sur les probabilités, sont utilisés pour évaluer l’incertitude. Ensuite, à travers des exemples expérimentaux, il indique comment se développent les relations entre sensibilité émotionnelle, fonctions exécutives et jugement sur l’incertitude. Ainsi, dans des situations de jeux, les individus anticiperaient les conséquences positives et négatives des différents choix et prendraient des décisions à forte valeur adaptative, selon l’accès à cet état émotionnel. Il souligne le rôle adaptatif du développement d’une tolérance psychologique et émotionnelle aux pertes et d’une résistance aux biais. Dans le chapitre 4, Servane Barrault et Céline Bonnaire traitent du défaut d’anticipation chez les joueurs pathologiques, qui ont des difficultés à contrôler leur pratique du jeu, ce qui peut avoir des conséquences sociales, professionnelles et personnelles graves. L’impulsivité serait la base du jeu pathologique, avec une sensibilité moindre aux conséquences négatives ainsi que des réactions rapides et non planifiées. Selon les auteurs, les nouvelles pratiques de jeu sur internet, en rendant le jeu plus banal, plus routinier, s’adresseraient à des joueurs plus vulnérables émotionnellement.
La troisième partie décrit plusieurs aspects cognitifs et neuropsychologiques de l’anticipation. Dans le chapitre 5, Éric Siéroff décrit l’attention préparatoire, qui permet de se préparer spécifiquement à un événement proche dans le temps (quelques secondes), même si ce mécanisme peut être réactivé et intervenir dans d’autres conditions d’anticipation à plus long terme. L’attention préparatoire, qui requiert une quantité importante de ressources attentionnelles, repose sur la formation d’une image mentale de l’événement attendu et influence donc notre perception. À l’aide de plusieurs paradigmes expérimentaux (comme le APT, pour Attentional Preparation Test), l’auteur décrit les caractéristiques de l’attention préparatoire et son développement au cours de la vie, ainsi que ses déficits provoqués par des lésions cérébrales, notamment frontales. Les mécanismes cérébraux de l’attention préparatoire, notamment les différences hémisphériques, sont également évoqués dans le chapitre 6 par Laura Gabriela Fernández et Éric Siéroff. Selon l’hypothèse unilatérale, le contrôle modulatoire de l’attention préparatoire dépendrait de l’hémisphère droit, en relation avec une certaine prédictibilité temporelle des événements et l’intégration spatio-temporelle. Toutefois, selon l’hypothèse différentielle, l’hémisphère gauche jouerait également un rôle, notamment dans l’évaluation de la probabilité des événements dans le passé et l’ajustement du comportement anticipatoire à cette probabilité. Des arguments en faveur de l’hypothèse différentielle sont donnés grâce à une version latéralisée du APT, indiquant des différences d’attention préparatoire entre les champs visuels gauche et droit. Dans le chapitre 7, Doriane Gras montre comment l’anticipation intervient dans la lecture. La lecture d’un texte s’accompagne d’inférences prédictives qui permettent de mieux le comprendre. L’auteure décrit alors les mécanismes d’activation de ces inférences prédictives et leur décours temporel. Elle étudie ensuite l’influence de la mémoire, des émotions, de l’expertise en lecture et de l’âge. Dans le chapitre 8, Anne-Marie Ergis présente un autre aspect de l’anticipation, la mémoire prospective, qui consiste à se rappeler de réaliser une action que l’on avait prévu de faire dans un futur très proche (quelques minutes) ou à plus long terme (quelques heures ou jours). Cette mémoire prospective peut être évaluée grâce à des expériences mesurant la mémoire prospective basée sur des événements (indices extérieurs) ou sur une évaluation du temps. L’auteure décrit les effets, variables, du vieillissement normal et les effets massifs du vieillissement pathologique. L’efficacité de la mémoire prospective dépendrait du niveau du fonctionnement exécutif, de la mémoire de travail et de la mémoire épisodique.
La quatrième partie donne deux exemples cliniques du rôle de l’anticipation. Dans le chapitre 9, Marcela Gargiulo aborde un sujet délicat et sensible, lié aux avancées de la biologie moléculaire. En effet, les progrès scientifiques permettent à présent l’identification des individus à risque dans diverses maladies héréditaires, la médecine devenant alors vraiment prédictive. À travers l’exemple de la maladie de Huntington, l’auteure montre les nouveaux enjeux et problèmes que pose cette médecine prédictive. Elle insiste sur le potentiel traumatique de l’annonce, d’autant plus qu’il vient s’inscrire sur un fond d’impréparation psychique. Enfin, dans le chapitre 10, Marie-Hélène Plumet et Edy Veneziano s’intéressent aux épisodes d’opposition se produisant spontanément lors d’interactions familiales chez des enfants autistes. La résolution d’un désaccord demande normalement des ajustements réciproques au cours de l’échange mais aussi d’anticiper la réaction comportementale ainsi que les états internes du partenaire, tels que ses intentions, ses attentes et ses points de vue. Les auteures présentent une étude analysant les enregistrements vidéo lors d’interactions spontanées avec des enfants autistes et avec des enfants typiques. Si le nombre d’opposition ne diffère pas entre les deux groupes, les enfants autistes d’âge verbal 3-4 ans produisent moins de justifications anticipatrices que les enfants autistes d’âge plus avancé même si l’effet de ces justifications demeure modérément persuasif.
Nous tenons à remercier les différents auteurs de cet ouvrage. Nous remercions également Isabelle Varescon et Olivier Houdé pour avoir permis, grâce à l’Institut Universitaire Paris Descartes de Psychologie, de tenir un colloque sur l’anticipation et de constituer cet ouvrage. Nous remercions enfin Sophie Griveaud et les éditions Armand Colin de leurs précieux conseils et d’avoir accepté de publier cet ouvrage.
Éric Siéroff, Ewa Drozda-Senkowska,
Anne-Marie Ergis et Sylvain Moutier




Partie I
L’Homme dans la société et dans son environnement de travail


1
De l’utilisation routinière vs ajustée de nos connaissances et croyances : éléments psychosociaux indispensables à l’anticipation
Théodore Alexopoulos et Ewa Drozda-Senkowska
Psychologie sociale et anticipation
Anticiper signifie le fait de « prendre par avance » et renvoie à la pensée qui « vit en avance un événement ou une situation » (Le Petit Robert, 2004). Il va de soi qu’envisager un événement ou une situation, les « vivre » avant qu’ils ne se produisent est impossible sans un minimum d’acquis, de connaissances ou de croyances. Autrement dit, la notion d’anticipation renvoie à une pensée qui, ancrée dans ce qui est « déjà connu », se projette vers le futur (par définition inconnu) afin de préparer l’individu à agir, juger ou décider. À ce titre, elle soulève la question du positionnement à l’égard du futur, mais également du statut de ce qui a déjà été. Le futur peut être envisagé en termes de continuité avec le passé ou, au contraire, en termes de rupture, de changement par rapport à celui-ci (Berger, 1964). Dans le premier cas, l’ancrage se situe dans le passé, car l’individu cherche une tendance déjà connue (ou vécue), et s’attend à son simple prolongement. Dans le second cas, l’ancrage se situe dans le futur que l’individu cherche à (ré)-inventer, en explorant le champ des possibles. Nous retrouvons ici la différence entre une prévision (prédiction ou prophétie) et une prospection (Berger, 1964). La première implique une position « passive » face au futur et une sorte de fatalité par rapport au passé, tandis que la seconde décrit une position « active » face au futur et une certaine rupture par rapport au passé. Ce qui est « déjà connu », et qui demeure indispensable dans les deux cas, peut donc avoir le statut de prescription dans le cas de la prévision simple ou ne représenter qu’une éventualité parmi d’autres dans le cas de la prospection, c’est-à-dire de l’analyse en profondeur des futurs possibles. Ces deux modes de traitement du futur constitueront notre grille de lecture pour aborder la question de l’anticipation en psychologie sociale.
La psychologie sociale – en tant que discipline de la psychologie s’intéressant à l’individu en interaction dynamique avec son contexte – ne pouvait pas manquer de considérer l’anticipation comme objet d’étude. S’il n’y a que peu de travaux traitant directement de l’anticipation per se, elle réside du moins au cœur de la plupart des théories et concepts phares de la psychologie sociale. Ceci provient du fait que la description et l’explication du comportement social de l’Homme font tout naturellement apparaître l’anticipation comme propriété émergente du fonctionnement humain. En effet, parmi les motivations fondamentales de l’être humain, inscrit dans un tissu social et interagissant avec autrui, nous retrouvons les buts fondamentaux de comprendre et de contrôler l’environnement (Fiske, 2008). De ces buts, il en découle le besoin primordial d’anticiper. Comme nous l’avons évoqué précédemment, cette anticipation peut prendre la forme de simple prédiction (avec une projection du passé) ou de prospection (avec une extrapolation plus large des possibles). Ces deux activités anticipatoires sont déterminées par l’utilisation que fait l’individu de ses connaissances ou croyances à propos du monde. En effet, l’individu qui se meut de façon adaptée dans son environnement social est celui qui cherche avant tout à le comprendre, à se faire des idées, construire des « théories » sur les objets, les événements, et les personnes. Vraies ou fausses, savantes ou naïves, plus ou moins justifiées, acquises par apprentissage et socialisation, ces connaissances/croyances constituent sa « boîte à outils » lui permettant de vivre au quotidien. Ce sont elles qui lui permettent d’anticiper de manière optimale les interactions sociales à venir, mais aussi sa façon de répondre à des situations et des objets, ou encore d’envisager les conséquences de ses propres actes.
En passant en revue certains travaux en psychologie sociale, nous nous intéresserons aux modes d’utilisation de ces connaissances/croyances, donnant lieu à deux formes d’anticipation, suivant qu’elles sont utilisées dans une perspective de continuité ou de rupture par rapport au passé. De cette distinction découle une autre question, à savoir le caractère stratégique et automatique de leur utilisation.

La perception sociale comme anticipation
Les connaissances ou croyances qui constituent notre « boîte à outils » nous permettant de fonctionner de manière adaptée dans notre environnement social concernent en premier lieu autrui. De fait, l’anticipation est tout d’abord retrouvée lorsqu’on aborde la perception sociale, c’est-à-dire l’étude de la formation des impressions sur autrui. Ces dernières se forment rapidement, et dans la plupart des cas à partir d’un nombre très restreint d’informations. Il peut s’agir aussi bien de l’apparence physique d’une personne (cheveux blonds), de ses traits de personnalité (chaleureux, intelligent), de ses comportements (être en retard) ou des performances (la réussite d’un test) ou encore de son appartenance catégorielle (parisien ; femme). C’est ainsi que certain(e)s s’attendent par exemple à ce qu’une blonde ne réussisse pas ses études ou qu’un retardataire soit peu respectueux, et se préparent à agir ou agissent en conséquence. Anticiper renvoie donc ici à une attente concernant les caractéristiques d’autrui, inférée à partir d’une information disponible à propos de celui-ci, qui est générée en activant l’ensemble des connaissances ou croyances relativement bien structurées. Nous faisons ici référence aux notions de stéréotypes et de schémas. Les recherches sur les stéréotypes, c’est-à-dire les inférences faites à partir de l’information sur l’appartenance catégorielle d’une personne, sont particulièrement riches. Ainsi, elles permettent d’éclairer aussi bien la question de la continuité et de la rupture par rapport à ce qui est « déjà connu », et abordent la question du caractère stratégique et automatique de son utilisation.
Le stéréotype renvoie à la connaissance ou croyance concernant les caractéristiques d’un groupe (les Parisiens, les Allemands) ou d’une catégorie de personnes (les femmes, les riches), et qui le différencie des autres (McGarty, Yzerbyt, & Spears, 2002). Les stéréotypes ont comme première fonction de simplifier notre monde social, ce qui nous permet d’économiser des ressources cognitives précieuses, mais les stéréotypes représentent aussi une forme condensée de connaissances et descriptions que possède et utilise le percevant social à propos des membres d’un groupe. Prenons comme exemple le stéréotype de genre. Une des premières études à ce sujet de Rosenkrantz, Vogel, Bee, Broverman, et Broverman (1968), menée sur des adultes américains, montre qu’aussi bien les hommes que les femmes perçoivent un homme moyen comme plus indépendant, objectif, logique, compétent et ambitieux qu’une femme moyenne. Cette dernière, en revanche, est perçue comme plus tendre, sensible, ou ayant un plus grand sens du tact qu’un homme moyen. Les résultats de l’étude de Deaux et Emswiller (1974) montrent qu’en accord avec ce stéréotype, la réussite d’un homme est attribuée à ses compétences, alors que celle d’une femme est expliquée par sa chance. Sousa et Leyens (1987) montrent, de même, que la réussite dans une tâche aussi anodine que la construction d’un château de cartes est attribuée à l’adresse et à l’habileté dans le cas d’un homme et à la chance, ou à des conditions favorables dans le cas d’une femme. Ancrés dans le passé, dans ce qui est « déjà connu » et mille fois confirmé, les stéréotypes fonctionnent donc comme des prophéties et constituent une base de prévisions difficiles à changer.
De fait, ils deviennent des outils d’anticipation, dans le sens où ils permettent à l’individu d’inférer des informations non présentées, et de guider de manière plus ou moins effective les interactions avec des personnes dont elle/il ne connaît que peu de choses (Hilton & von Hippel, 1996). En effet, il est très difficile de penser à un individu s’engageant dans des rapports sociaux et faisant face à une multitude de situations sans aucune connaissance préalable, et de fait, sans aucune attente. Ainsi, Hoffman et Hurst (1990) ont montré que même à propos d’un groupe fictif de personnes, inventé de toutes pièces (les « Ackmiens ») et décrits à l’aide de rôles sociaux, nous partageons d’emblée un certain nombre de croyances sur leurs caractéristiques et leurs comportements. Nos connaissances structurées à propos des autres actualisent nos attentes, et nous permettent de générer des prédictions à propos d’autrui. Mais la perception sociale ne se résume pas uniquement à une série de prédictions. Certains contextes peuvent signaler à l’individu le besoin de mener une analyse plus détaillée sur autrui, et l’amener donc à adopter une démarche prospective. Par ailleurs, ceci peut aussi dépendre des conséquences hédoniques perçues de l’interaction anticipée.
L’annonce ou l’arrivée d’un événement social à anticiper peut fonctionner comme un but pour l’individu, qui va réajuster son fonctionnement en conséquence. Il peut alors se préparer en modifiant son mode de traitement de l’information. Ainsi, par exemple, l’attente d’une collaboration ou le fait d’être dépendant de quelqu’un, amène les individus à s’intéresser davantage à autrui et à être attentifs à ses caractéristiques personnelles, sans se contenter de se baser sur les caractéristiques propres à sa catégorie d’appartenance sociale (Neuberg & Fiske, 1987). Une interaction anticipée avec un étranger va notamment amener les individus à se former une impression plus individualisée, avec une représentation plus structurée en mémoire de la personne (Devine, Sedikides, & Fuhrman, 1989). En revanche, ceci ne sera pas le cas lorsqu’il s’agit d’un membre d’un groupe négativement perçu. Dans ce cas, les individus ont tendance à confirmer la perception stéréotypique négative (Richeson & Ambady, 2003), et traiter préférentiellement les informations qui appuient leurs attentes (Snyder & Swann, 1978). Par ailleurs, l’anticipation d’un rejet ou de perceptions négatives, notamment de la part de membres d’autres groupes amène les gens à éviter les interactions (Plant, 2004).
Dans la perception sociale, nous constatons donc que l’individu peut avoir recours à ses structures de connaissances générales afin de compléter des impressions parcellaires, momentanées et devancer en quelque sorte l’interaction avec autrui. Toutefois, cette anticipation n’est pas toujours simple prédiction, et ne se reflète pas seulement par le contenu des connaissances activées (par exemple, les stéréotypes). Elle peut aussi, en fonction des buts activés, devenir prospection, à travers l’adoption d’un mode de traitement de l’information particulier, et de l’attention sélective portée aux informations. D’une manière ou de l’autre, nous constatons donc que l’anticipation est ancrée dans les processus de perception sociale, et cela, en particulier, parce que la perception sociale est intimement liée à l’action. Le percevant social est en effet orienté vers des buts pratiques, avec comme finalité l’interaction, au quotidien, avec les autres. En adoptant cette perspective pragmatique, l’anticipation apparaît donc comme une composante essentielle du fonctionnement social adapté. Ceci devient davantage évident lorsque des opportunités ou des menaces de l’environnement doivent être anticipées.

Les attitudes comme outil d’anticipation du bien et du mal
Les aspects les plus importants de l’environnement à anticiper dans la vie psychologique d’un individu résident dans la distinction entre situations positives ou appétitives d’une part et situations négatives ou menaçantes d’autre part (Zajonc, 1998). Savoir reconnaître les situations éventuellement bénéfiques pour s’en approcher et détecter des contextes dangereux pour les éviter permet d’assurer la survie de l’individu et lui garantit son bien-être (Frijda, 1986 ; Tamir & Diener, 2008). De fait, l’individu a besoin d’un outillage qui permettrait de guider ses comportements de manière optimale de telle sorte qu’il puisse émettre la « meilleure » réponse à chaque fois qu’une occasion se présente. Pour cela, l’individu peut s’appuyer sur ses attitudes, c’est-à-dire les évaluations positives ou négatives qu’il effectue pour tout objet psychologique (personnes, objets, événements, ou idées ; Ajzen & Fishbein, 1980). Ces évaluations, stockées en mémoire à long terme (Fazio, 2001), ou construites spontanément en fonction des affects ou croyances accessibles (Gawronski & Bodenhausen, 2007) peuvent intégrer et guider le comportement humain. En effet, dès les premiers travaux dans le domaine, l’attitude a été définie comme un état de préparation de réponse à tout objet ou situation, ou bien une certaine tendance à l’action apprise vis-à-vis d’un stimulus ou objet en question (Campbell, 1963).
Comment mesure-t-on les attitudes des individus ? Pendant longtemps, l’approche classique postulait un lien conscient entre l’attitude et le comportement. Selon cette approche, il suffit donc de demander directement aux individus d’indiquer sur une échelle auto-rapportée (déclarative) leur appréciation favorable ou défavorable à l’égard d’un objet. Ces attitudes explicites sont donc le produit d’une réflexion consciente, délibérée de la part de l’individu (Strack & Deutsch, 2004). Dans ce cas, l’effet de l’attitude sur le comportement peut donc être conçu comme un choix volontaire dans une situation, afin de décider par exemple s’il faut s’engager ou non dans un plan d’action (Ajzen & Fishbein, 1980).
Ces attitudes explicites sont souvent opposées aux attitudes implicites, ou automatiques (Fazio, 1986 ; Wittenbrink & Schwarz, 2007). Ces dernières peuvent être activées de façon spontanée suite à la simple exposition à l’objet d’attitude (Olson & Fazio, 2009). De fait, le comportement attitudinal peut être déclenché automatiquement (Alexopoulos & Ric, 2007), et être reflété dans les actions de l’individu en dehors de tout contrôle conscient de sa part. Les attitudes implicites sont le plus souvent représentées par des structures associatives en mémoire à long terme (Fazio, 1986 ; Gawronski & Bodenhausen, 2007 ; Strack & Deutsch, 2004). Une telle structure associative est conçue comme un réseau composé de nœuds, reliés entre eux par des trajets associatifs. Ces liens associatifs sont créés entre des stimuli partageant des caractéristiques similaires, ou comportant une contiguïté spatio-temporelle, reflétant ainsi des propriétés structurelles de l’environnement. Les évaluations automatiques sont déterminées par la valence globale des concepts activés lorsqu’un objet est rencontré, et représentent justement les évaluations ou attitudes implicites de l’objet en question.

Anticiper « automatiquement »
L’intérêt croissant dont témoignent les chercheurs pour étudier les attitudes implicites va de pair avec le développement ces dernières décennies des travaux sur l’automaticité (Bargh, 1997). L’essentiel de ces travaux tend à montrer que plusieurs aspects du fonctionnement humain, considérés auparavant comme résultant de processus conscients ou réfléchis, opèrent dans un mode spontané et automatique. Le caractère automatique d’une réponse sociale réside dans le fait qu’elle s’opère de façon involontaire, incontrôlable, de manière efficace et autonome, et en dehors de la conscience de l’individu (Bargh, 1997). L’automaticité des comportements sociaux a une valeur fonctionnelle. Elle permet à l’individu de produire des réponses sociocognitives adaptées lorsqu’il se meut dans un environnement social riche et complexe, sans taxer ses ressources cognitives limitées et précieuses. De fait, cette automaticité peut donc être aussi conçue comme un processus d’anticipation. Elle concerne le déploiement rapide de réponses apprises antérieurement et qui se sont révélées être les bonnes, face à des situations ou des stimuli significatifs. L’amorçage (ou préparation) automatique concerne donc des réponses « testées » par le passé, et permet à l’individu d’envisager le futur à l’aide de plans d’actions du passé, en prenant donc ici la forme de simple prédiction. De façon intéressante, les travaux récents en psychologie sociale ont montré que l’amorçage d’une réponse peut contribuer à l’explication de phénomènes aussi intéressants et socialement importants que l’agression, la coopération ou la créativité (Bargh, 2006).
Nous avons vu précédemment que le postulat selon lequel les attitudes opèrent sur un mode conscient a guidé les chercheurs à mesurer les attitudes explicites de manière directe, en utilisant des échelles auto-rapportées. Or, les processus automatiques et, par conséquent, les attitudes implicites ne sont pas directement observables. Les chercheurs sont donc amenés à mettre en place des dispositifs pour les mesurer de façon indirecte. Les attitudes sont typiquement inférées à partir des performances à des tâches chronométriques telles que le Test d’Associations Implicites (Teige-Mocigemba, Klauer, & Sherman, 2010) ou la tâche d’amorçage séquentielle (Fazio, Sanbonmatsu, Powell, & Kardes, 1986). C’est cette dernière tâche qui va nous intéresser plus particulièrement ici.

L’amorçage évaluatif, ou de la capacité à évaluer spontanément
La tâche d’amorçage séquentielle développée par Fazio et al. (1986) est une variante de la tâche d’amorçage sémantique développée en psycholinguistique dans les années soixante-dix. C’est une tâche informatisée qui consiste en une série d’essais, chaque essai étant composé de deux mots présentés en succession rapide à l’écran. La tâche du participant est de répondre sur le deuxième stimulus (la cible) par rapport à une de ses caractéristiques, ce qui rend le premier stimulus (l’amorce) non pertinent pour la réalisation de la tâche. Dans une des variantes les plus étudiées de ce paradigme, la tâche de catégorisation évaluative, l’individu doit catégoriser le plus rapidement possible la cible en indiquant si le mot présenté renvoie à quelque chose de positif ou de négatif. Dans cette tâche, le chercheur manipule le lien de congruence évaluative entre l’amorce et la cible de telle sorte qu’ils soient de même valence pour une partie des essais (dits congruents) et de valence différente pour l’autre partie des essais (dits non congruents). Le résultat essentiel révèle un effet de congruence, caractérisé par des temps de réaction plus courts (ou un taux d’erreur plus faible) pour évaluer la cible dans les essais congruents comparativement aux essais incongruents. Ce résultat est interprété comme la résultante d’un traitement automatique de la valence de l’amorce, un stimulus a priori non pertinent pour la tâche.
L’intérêt de ce paradigme pour l’étude des attitudes implicites réside dans le fait de remplacer les amorces ayant une connotation clairement évaluative par des stimuli d’attitude possédant une signification sociale, tels que des mots ou des photos de visages représentant différents groupes sociaux (Fazio, Jackson, Dunton, & Williams, 1995). Dans ce cas, ce paradigme peut révéler des attitudes implicites à l’égard des groupes sociaux présentés en tant qu’amorces dans la tâche. Ainsi, Fazio et al. (1995) ont pu observer que des participants Blancs étaient plus rapides pour catégoriser des adjectifs-cibles négatifs lorsqu’ils étaient précédés de photos de visages de Noirs plutôt que de photos de visages de Blancs, alors qu’ils étaient plus rapides pour catégoriser des adjectifs-cibles positifs lorsqu’ils étaient précédés de photos de Blancs plutôt que de photos de Noirs. Ce pattern de résultats révèle donc des attitudes négatives des participants Blancs envers les Noirs Américains. Des résultats inverses étaient obtenus pour les participants Noirs, mettant en lumière des attitudes négatives envers les Blancs.
L’effet d’amorçage évaluatif est typiquement retrouvé lorsque le délai entre l’apparition de l’amorce et l’apparition de la cible (le SOA, Stimulus Onset Asynchrony) est relativement court, c’est-à-dire aux alentours de 150 à 300 ms (Klauer & Musch, 2003). En revanche, cet effet n’est pas retrouvé pour des SOA plus longs, par exemple 1 000 ms (Hermans, De Houwer, & Eelen, 2001). Ceci suggérerait que la connotation évaluative de l’amorce est extraite automatiquement pour influencer les évaluations ou jugements subséquents. Plus généralement, ces évaluations automatiques constitueraient la base d’un fonctionnement adaptatif, et témoigneraient de l’utilisation anticipatoire des indices de l’environnement signalant des opportunités (pour les stimuli positifs) ou des menaces (pour les stimuli négatifs). En effet, les individus évalueraient continuellement et automatiquement différentes classes de stimuli de leur environnement (des personnes, des objets, des lieux, des événements), afin d’y répondre efficacement.
L’explication originellement proposée pour l’effet d’amorçage évaluatif reposait sur la propagation d’activation dans un réseau sémantique associatif (Fazio et al., 1986). Au sein de ce réseau, les concepts partageant des évaluations positives seraient interconnectés, et il en irait de même pour les concepts négatifs. En se basant sur leur conception que les évaluations peuvent être activées spontanément à la rencontre de l’objet d’attitude, Fazio et al. (1986) postulèrent que les amorces polarisées activeraient la représentation du concept correspondant en mémoire ainsi que l’évaluation (positive/négative) qui lui est associée. Cette activation se propagerait aux concepts partageant la même évaluation. De fait, l’effet d’amorçage évaluatif serait expliqué par une facilitation de l’encodage des cibles possédant une valence congruente à celle de l’amorce comparativement à des cibles ne partageant pas la même valence. Cette explication a été progressivement abandonnée par les chercheurs en faveur d’une explication en termes de sélection de réponse.
Une analyse structurelle de la tâche de catégorisation évaluative (De Houwer, 2003) révèle que si les chercheurs manipulent le lien de congruence évaluative entre l’amorce et la cible, ce qui est réellement manipulé dans ce cas c’est plutôt la compatibilité de l’amorce avec la réponse à fournir sur la cible. Ce changement dans la description de la tâche peut sembler être un détail, mais il permet en réalité d’interpréter différemment l’effet d’amorçage évaluatif. En effet, la connotation évaluative de l’amorce traitée automatiquement préparerait une réponse (« positif »/« négatif »). Cette réponse peut être compatible avec la réponse à donner sur la cible et ainsi la faciliter, en produisant des temps de réaction plus courts. En revanche, si la réponse induite par l’amorce est incompatible avec celle requise par la cible, cette réponse doit être supprimée afin de pouvoir correctement répondre sur la cible, ce qui aurait comme conséquence un rallongement des temps de réaction. L’effet d’amorçage évaluatif pourrait ainsi s’expliquer par une résolution d’interférence « classique » de type Stroop (Wentura, 1999). Cette proposition a le mérite d’expliquer pourquoi des effets d’amorçage évaluatif robustes sont obtenus dans des tâches de catégorisation évaluative, alors qu’ils sont moins systématiquement retrouvés dans des tâches non évaluatives telles que la tâche de décision lexicale ou la tâche de prononciation (Klauer & Musch, 2003). Or, ceci n’exclut pas que des processus centraux, en termes de facilitation d’encodage, puissent intervenir dans certaines conditions pour produire l’effet d’amorçage évaluatif. Cette question suscite encore l’intérêt des chercheurs qui, dans une perspective intégratrice, explorent des variables modulatrices comme par exemple le rôle de l’attention sélective (Everaert, Spruyt, & De Houwer, 2013).
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